
motivation de départ n'est pas in-
trinsèque que la personne n'ap-
prendra pas. Toutefois, dans le cas

d'une personne qui n'est pas in-
téressée, qui ne veut pas appren-
dre, on peut négocier avec elle le

fait qu'elle ne dérange pas le
groupe. On peut utiliser le groupe
pour négocier les règles du jeu. Les
situations d'apprentissage que les
animatrices établiront avec les
personnes du groupe, ne doivent
pas être créées en assumant les
décisions politiques du gouverne-
ment ni les décisions individuelles
des personnes9.»

Par contre, Jean Patry fait re-
marquer que la «surmotivation»
peut par ailleurs être un facteur
tout aussi perturbant que l'anxiété

en ce qui concerne le bon fonction-
nement dans un apprentissage.

LA CONSOMMATION DE DROGUES
(MÉDICAMENTS OU ALCOOL)

  Un autre aspect du compor-
tement affectif qui nous semble
avoir son importance en alphabé-
tisation, c'est de pouvoir jouir de
toutes ses facultés au moment d'ap-
prendre. Toutes les personnes à qui
nous avons posé la question de
l'impact de la consommation de
drogues sur le processus d'appren-
tissage reconnaissent unanime-
ment que celle-ci affecte directe-
ment la perception discriminatoire
ou l'attention; cette incidence sur-
vient au tout début du processus,
empêchant ainsi son déroulement
dans des circonstances favorables.

Sur le plan intellectuel, la con-
sommation de drogues perturbe la
perception, nous dit Mohamed
Hrimech, «dans le sens de la défa-
voriser; peut-être que cela enlève
un peu de stress chez certains indi-
vidus, mais cela dérange énormé-
ment leur perception4.»

Expérience en
métacognition
auprès d'adultes

L a plupart des applications de
la théorie métacognitive ont

été expérimentées auprès d'adultes
alphabétisés, et en particulier au-
près d'étudiantes et d'étudiants uni-
versitaires. Mais cela ne signifie
pas que ces personnes emploient
des stratégies métacognitives com-
pliquées pour comprendre des tex-
tes ou acquérir des connaissances.

La thèse de Mohamed Hri-
mech10 porte essentiellement sur
les stratégies utilisées dans leurs
études par des adultes universitai-
res. Hrimech a cherché à dégager
ces stratégies ou, selon ses propres
termes, «les démarches qu'ils uti-
lisent pour apprendre ou pour faire
face à une difficulté rencontrée au
cours de l'apprentissage.» Voici la
synthèse de son analyse des répon-
ses données à ses questions, telle
qu'il l'a présentée en entrevue:

Dans le domaine universitai-
re, lorsque les sujets apprennent,
ils cherchent d'abord, à apprendre
en utilisant des liens, en établis-
sant des liens entre le contenu d'un
objet d'apprentissage et un autre
élément extérieur; il peut s'agir
d'un livre, de leurs connaissances
antérieures ou d'un autre guide. Le
recours à l'analogie est la stratégie
la plus importante qui soit ressor-
tie. La recherche de liens est essen-
tielle. Pour bien apprendre, il faut
faire des liens avec quelque chose
d'autre; sinon, ce que l'on apprend
reste isolé.

La deuxième stratégie par or-
dre d'importance, c'est ce que Hri-
mech appelle une période de la-
tence, pendant laquelle les gens
arrêtent leur processus momen-

tanément pour le reprendre plus
tard. Cette période est importante
pour les sujets. «Je ne peux pas dire
pourquoi, mais j'avance l'hypothè-
se que cette période permet proba-
blement une certaine maturation
intérieure. L'individu ne fonctionne
pas de façon consciente, mais il
continue à apprendre, il continue
à être travaillé par le contenu qu'il
vient d'apprendre. Lorsqu'il re-
prend son apprentissage, il ne le
reprend pas à l'endroit où il l'a ar-
rêté. Il a fait un cheminement pen-
dant cette période de latence. Il se
peut même que beaucoup de cho-
ses se soient opérées pendant ce
temps. C'est comme s'il avait, en
s'imprégnant de cela, intégré une
partie de ces connaissances4.»

La troisième stratégie concer-
ne davantage le côté affectif. Il s'a-
git de se placer dans un état de
disponibilité, d'ouverture. Car sou-
vent, on se met dans des états où
l'on se ferme à beaucoup d'ap-
prentissages, ou l'on refuse carré-
ment d'apprendre.

L'imagerie mentale appli-
quée à l'apprentissage constitue
une pratique assez répandue.
Développer une image mentale de
ce que l'on est en train d'apprendre,
du contenu, aide à apprendre.

Les étudiants ont dit que ce
qui les aidait beaucoup, c'était de
faire des schémas de visualisation,
car avec les schémas, ils peuvent
clarifier énormément de choses en
les percevant d'une manière
visuelle; il s'agit d'une façon de
réorganiser les contenus, de les re-
structurer à sa manière.

Il faut aussi mentionner la di-
versité des sources et des points de
vue. Apprendre d'une seule source,
que ce soit d'une personne ou d'un
manuel, reste limitatif. Quand on
diversifie les sources avec des points
de repères variés, au contraire, on
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multiplie les apprentissages. La
discussion avec des pairs est sou-
vent utilisée par les gens qui ap-
prennent ainsi entre eux.

Dans le domaine du concret,
il y a la préparation de la situation
d'apprentissage. Avant de com-
mencer son apprentissage, il faut
que l'individu ait tous les éléments
dont il a besoin dans son environ-
nement cognitif.

Autre stratégie souvent em-
ployée par les étudiantes et les étu-
diants: commencer par les points
les plus simples de l'apprentissage.
Face à une difficulté, ce qui les
aidait le plus était d'identifier la
difficulté; de s'autoquestionner sur
leur fonctionnement, d'avoir re-
cours à autrui et au travail en
équipe4.

Quelques-uns de ces compor-
tements stratégiques sont sûrement
transférables à l'adulte en situation
d'alphabétisation, même s'ils sont
mis en application dans le cadre
d'études universitaires. Utiliser l'a-
nalogie, laisser passer du temps
pour permettre une intégration de
l'apprentissage, se préparer avant
l'apprentissage, identifier les diffi-
cultés en s'interrogeant sur son pro-
pre fonctionnement, en sont quel-
ques exemples.

Cependant, très peu d'études
ont été menées sur le fonctionne-
ment cognitif des adultes analpha-
bètes. Deux personnes au Québec,
à notre connaissance, se sont inté-
ressées plus particulièrement à la
métacognition chez des adultes
analphabètes: Pierre Audy, qui tra-
vaille sur le phénomène de la mé-
tacognition en alphabétisation des
adultes, et dont l'approche fera
l'objet d'un prochain dossier, et
Marc Bibeau, dont le mémoire de
maîtrise en psychologie traite précisé-
ment de ce sujet, mais seulement au
niveau des communications orales.

Marc Bibeau mentionne d'a-
bord une étude menée en 1930 en
Russie chez des paysans analpha-
bètes. Le chercheur Luria a trouvé
que ces adultes analphabètes pou-
vaient effectuer des catégorisations,
mais qu'ils «avaient plutôt ten-
dance à regrouper les objets qui
leur étaient présentés dans des
catégories qu'on peut appeler fonc-
tionnelles8.» (Pages 11-12) Ainsi ces
personnes, à qui l'on demandait
de classer quatre objets familiers -
une scie, une pelle, une hache et
un billot - ne les ont pas regroupés,
contrairement à ce à quoi l'on
aurait pu s'attendre, dans une
catégorie «outils» comprenant la
scie, la hache et la pelle; elles ont
rangé dans une catégorie «fonc-
tionnelle» la scie, la hache et le bil-
lot, écartant la pelle qui n'avait
aucune utilité dans la coupe du
bois. Peut-être devrait-on opérer
ici un rapprochement avec les con-
cepts concrets que Gagné définit
comme la forme la plus simple de
la conceptualisation. Ces concepts
constituent des classes qui servent
à identifier des objets de l'envi-
ronnement, des qualités d'objets,
des événements ainsi que des rela-
tions entre ceux-ci.

Bibeau livre aussi la conclu-
sion d'une autre étude (Scribner et
Cole, 1973) sur les différences no-
tées concernant l'habileté à faire
des classifications chez des adultes
ayant des degrés de scolarité dif-
férents. «Ces différences ne tien-
nent pas tant aux classifications
elles-mêmes qu'aux raisons invo-
quées pour former les catégories.
Les raisons données par les scola-
risés montrent que ceux-ci établis-
sent leurs catégories en fonction
d'un critère sémantique ou des
propriétés physiques des objets; les
non- scolarisés donnent plutôt des
raisons arbitraires8.»(Page 12)

Il évoque, par ailleurs, une
étude de Gambrell et Heathington
réalisée en 1981 et comparant le
savoir métacognitif d'adultes
analphabètes à celui d'étudiants
de niveau cégep en matière de lec-
ture. Les résultats de cette recher-
che ont démontré que les adultes
analphabètes «n'ont qu'une con-
ception élémentaire de l'activité
de lecture et connaissent peu de
stratégies8.» (Page 19)

LA MÉTACOGNITION
ET LA COMMUNICATION ORALE

CHEZ LES ADULTES ANALPHABÈTES

Bibeau a ainsi démontré, de
son côté, qu'il est «très pertinent
d'étudier le savoir métacognitif des
adultes analphabètes afin d'iden-
tifier les savoirs dont ces adultes
pourraient tirer profit dans l'ap-
prentissage de la lecture et de
l'écriture.» Il ajoute que c'est sur la
compréhension de communica-
tions orales qu'il importe de s'arrê-
ter, à cause de l'intérêt particulier
qu'elle représente comme facteur
d'adaptation, «domaine où ces
adultes sont susceptibles d'avoir
développé des habiletés d'autoré-
gulation et acquis certains sa-
voirs8.» (Pages 18, 20)

Il s'est donc lui-même penché
sur leur savoir métacognitif dans
la compréhension des communi-
cations orales, les variables en
présence étant les «personnes», les
«tâches», les «objectifs» et les
«stratégies». Les «personnes» sont
les protagonistes en interaction
dans la communication orale, le
savoir portant sur le fait que l'in-
dividu peut reconnaître ou non
d'avoir de la difficulté à compren-
dre ce que l'autre dit et d'en exami-
ner les causes; tandis que dans la
«tâche», le savoir se rapporte à l'ac-
te de comprendre; quant à la va-
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riable «objectifs», il s'agit de véri-
fier si l'individu a conscience de
l'existence d'objectifs différents en
communication orale; le savoir
portant sur les «stratégies» se rap-
porte à deux types de stratégies
pouvant être utilisées par l'indivi-
du en communication, l'une axée
sur l'objectif, aspect cognitif, et la
deuxième sur les moyens d'attein-
dre cet objectif, aspect métacognitif.

L'objet de sa recherche, à sa-
voir étudier le savoir métacognitif

des adultes analphabètes en ma-
tière de compréhension de commu-
nications orales et de le comparer

à celui d'adultes alphabétisés,
devait aussi lui permettre de «voir
dans quelle mesure le déficit
métacognitif caractéristique des
enfants en difficulté d'apprentissa-
ge est une caractéristique partagée
par les adultes analphabètes». Il a
ainsi étudié autant les stratégies
qu'un individu connaît que les
croyances qu'il entretient à l'égard
de son comportement lors d'une
communication orale. Dans ce
sens, on devrait s'attendre à ce que
«lorsqu'un individu fait l'autorégu-
lation de sa compréhension, il
commence par évaluer sa compré-
hension et ensuite, quand il n'est
pas satisfait du niveau de com-
préhension atteint, qu'il emploie
des moyens pour remédier à la
situation. Cette conséquence impli-
que que l'individu utilise d'abord,
de façon plus ou moins consciente,
des stratégies métacognitives, pour
évaluer sa compréhension, et uti-
lise ensuite des stratégies cogniti-
ves compensatoires pour atteindre
le niveau de compréhension désiré.
Ces dernières stratégies sont cogni-
tives parce qu'elles visent la com-
préhension, mais compensatoires
parce que l'individu les utilise après
une première évaluation de sa
compréhension8.» (Pages 23, 25)

Les diverses «habiletés» que
doit posséder un individu pour as-
surer le succès d'une communica-
tion orale consistent, selon le mé-
moire de Bibeau, à connaître
plusieurs moyens de vérifier si le
message a bien été compris, et à
poser les questions: «qu'est-ce que
tu veux dire?», ou «est-ce que c'est
bien ce que tu veux dire?» Il doit
aussi pouvoir «réguler» le proces-
sus. «Un individu peut planifier
son discours en fonction des carac-
téristiques de ses interlocuteurs,
superviser sa compréhension, dans
le rôle d'auditeur, en accordant
une attention délibérée à ses im-
pressions momentanées et fugaces
d'incompréhension (Lefebvre-
Pinard,1983), vérifier sa compré-
hension ou celle de ses interlo-
cuteurs, selon qu'il est dans un rôle
d'auditeur ou de locuteur, en po-
sant des questions, par exemple,
ou en tentant de redire l'essentiel
du message en ses propres mots,
etc.»» (Pages 14-15)

DES RÉSULTATS DE LA

RECHERCHE DE BIBEAU

La comparaison entre le sa-
voir des adultes analphabètes et
celui des adultes alphabétisés n'a
pas révélé beaucoup de différen-
ces. En effet, nous dit Bibeau, il y a
plusieurs points communs: en ce
qui a trait aux habiletés tant de
locuteur que d'auditeur, presque
tous «reconnaissent l'existence de
différences inter- et intra-indivi-
duelles dans la compréhension.»
Ils savent qu'il peut exister des
difficultés de compréhension et ils
considèrent qu'il est possible pour
un individu d'agir sur son propre
niveau de compréhension et de
l'améliorer. Enfin, les adultes anal-
phabètes connaissent les mêmes
stratégies métacognitives et cogni-

tives compensatoires que les adul-
tes alphabétisés, bien qu'ils men-
tionnent, en moyenne, moins de
stratégies métacognitives que ces
derniers8» (Page 62)

Par contre, Bibeau a noté des
différences plus marquées entre les
deux groupes d'adultes en ce qui a
trait à la variable «objectifs». Les
adultes analphabètes admettent
en plus grand nombre que la com-
préhension du message peut être
plus importante dans certains cas:
quand il s'agit de directives prove-
nant du patron, il est plus impor-
tant de bien comprendre que lors
de l'écoute d'une émission de télé-
vision, par exemple. Ces derniers
font preuve en cela de plus de nu-
ances que le groupe des adultes
alphabétisés qui n'ont pas établi
de différence.

En ce qui concerne la tâche, le
savoir métacognitif des deux grou-
pes d'adultes ne variait pas beau-
coup lorsqu'il s'agissait de prendre
conscience «du caractère progres-
sif de la compréhension et [perce-
voir...] l'influence qu'exercent la
structure et le but d'un message sur
la facilité avec laquelle on le com-
prend11.» (Page 84) Plus des deux
tiers des sujets des deux groupes
étaient conscients de ces éléments
et de leur rôle dans la compréhen-
sion d'un message tant oral
qu'écrit. On a d'ailleurs pu en ob-
server la mise en application, en
octobre dernier lors du FORUM SUR
LES DROITS DES PERSONNES ANALPHA-

BÈTES, d a n s la part ic ipat ion d'ap

prenantes et d'apprenants au co
mité d'évaluation des affiche:
d'intérêt public soumis pour le
concours d'accessibilité du message
pour les personnes très peu ou pas
scolarisées.

Un aspect très important de:
conclusions de cette recherche, et
dont, à notre avis, il nous appar
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tient d'en vérifier l'«occurrence»
dans nos groupes, est la différence
du sens attribué au terme «com-
préhension» par l'un ou l'autre
groupe d'adultes: «Alors que tous
les adultes alphabétisés définissent
la compréhension comme une acti-
vité cognitive axée sur le sens du
message (...«saisir le sens», «savoir
ce qu'il veut dire», «être capable de
l'expliquer»), près de la moitié des
adultes analphabètes assimilent
plutôt la compréhension à d'autres
activités cognitives comme l'audi-
tion et la mémorisation.» De plus,
et conformément à leur définition
de la compréhension, ceux-ci «at-
tribuent leurs difficultés de com-
préhension au vocabulaire utilisé,
à la vitesse de débit verbal du
locuteur, à son accent, etc., tous
des facteurs qu'on pourrait appe-
ler circonstanciels ou périphéri-
ques, par opposition à des facteurs
plus centraux, comme la structure
du message, invoqués par les al-
phabétisés.» Bibeau pense que ces
interprétations dissemblables
pourraient représenter une «dif-
férence fondamentale» entre les
adultes alphabétisés et non alpha-
bétisés quant à leur «conception
de la nature même du processus de
compréhension8.» (Page 65)

DANS L'APPRENTISSAGE
DE LA LECTURE

Plusieurs études sur l'appren-
tissage de la lecture conduisent à
la conclusion qu'il y a mauvaise
utilisation ou absence de straté-
gies dans le cas de personnes ayant
des difficultés à lire efficacement.
Les lectrices et les lecteurs «faibles»
ne posséderaient pas les stratégies
nécessaires, ou les utiliseraient mal.

Une étude faite par Guthrie et
Tyler en 1976, dont Marc Bibeau
rapporte les résultats dans son

mémoire, révèle que les mauvais
lecteurs ont des problèmes de com-
préhension dus à un décodage in-
complet, attribuable à une inca-
pacité d'identifier un nombre suf-
fisant de mots pour pouvoir don-
ner du sens à ce qu'ils lisent.

Finalement, Bibeau opère un
rapprochement, en ce qui concerne
l'utilisation de bonnes stratégies
dans l'apprentissage de la lecture,
entre les adultes analphabètes et
les enfants ayant des difficultés
d'apprentissage; les deux pour-
suivraient un objectif de décoda-
ge plutôt que de compréhension.
Il rejoint ici l'approche de Frank
Smith sur l'apprentissage de la
lecture (voir l'encadré à ce sujet).

À partir de ses constatations
en matière de compréhension des
communications orales par les
adultes analphabètes, Bibeau re-
commande, dans le cas de com-
munications écrites, que l'objectif
de compréhension soit clairement
défini aux participantes et parti-
cipants et que la méthode péda-
gogique utilisée pour l'apprentis-
sage de l'écrit ne permette aucune
confusion à cet égard. En ce sens, il
propose comme stratégie de trans-
poser à la lecture des comporte-
ments équivalents en communi-
cation orale: faire répéter un
locuteur et relire un écrit, ou poser
des questions et porter plus atten-
tion au texte et au contexte. Il pré-
conise, finalement, pour favoriser
l'autonomie des personnes anal-
phabètes par rapport à la lecture et
pour rehausser leur image de soi
souvent négative, de baser notre
action auprès d'eux sur le fait
qu'elles peuvent exercer un cer-
tain contrôle sur leur niveau de
compréhension grâce à l'utilisation
délibérée et autonome de diverses
stratégies.

Les styles cognitifs:
la diversité des formes
dans l'apprentissage

La personne peut non seule-
ment apprendre des éléments

nouveaux, mais elle peut aussi dé-
couvrir des façons nouvelles d'y
parvenir. Celles-ci constituent des
modes d'accès à l'information, à
la réalité. Selon la personnalité des
apprenantes et apprenants, les
stratégies d'apprentissage peuvent
varier pour s'adapter à cette réalité.
Ces différents traits de personna-
lité, dans le contexte de l'apprentis-
sage, sont abordés en termes de
styles cognitifs; on doit s'y référer
surtout à titre de «constructions
hypothétiques qui nous aident à
expliquer le processus d'apprentis-
sage», nous met en garde Marie-
Paule Dessaint12.

DIFFÉRENTES APPELLATIONS

Si, quand il s'agit de définir le
phénomène de la diversité des for-
mes dans l'apprentissage, les «spé-
cialistes» de la question présentent
généralement des versions assez
analogues, il n'en va pas de même
en ce qui concerne les termes qu'ils
choisissent pour le qualifier.

Marie-Paule Dessaint définit
les styles cognitifs comme des habi-
tudes dans la manière de traiter
l'information, ce qui signifie les
moyens habituellement utilisés par
les apprenantes et les apprenants
pour percevoir, penser, résoudre
des problèmes, se rappeler, etc. Il
s'agit de l'ensemble des approches
mises en oeuvre par une personne
dans une interaction avec un envi-
ronnement cognitif. Elle reprend
aussi, en des termes différents, les
caractéristiques établies par Claude
Lamontagne, le spécialiste québé-
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